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    Un vent mordant soufflait sur le petit port, amenant avec lui un air salé et une odeur de pluie. Le cavalier solitaire haussa les épaules. On avait beau être en fin d’été, il pleuvait presque sans discontinuer depuis une semaine. Peut-être était-ce normal dans cette région, quelle que soit la saison.
  


  
    —Été comme hiver, de la pluie, dit-il à son cheval.
  


  
    Naturellement, sa monture ne répondit pas.
  


  
    —Sauf quand il neige, bien sûr, poursuivit-il. C’est probablement le seul moyen de savoir que l’hiver est arrivé.
  


  
    Cette fois, l’animal secoua sa crinière hirsute et ses oreilles frémirent. Son maître sourit. Tous deux étaient de vieux amis.
  


  
    —Tu n’es pas très bavard, Folâtre, fit remarquer Will.
  


  
    À la réflexion, rares étaient les chevaux qui devaient l’être. Récemment, le jeune homme s’était demandé si l’habitude qu’il avait de s’adresser à son cheval était répandue; puis, un soir qu’il en discutait avec Halt autour d’un feu de camp, il avait découvert que c’était chose courante parmi les Rôdeurs.
  


  
    —Nous leur parlons, évidemment, avait affirmé le Rôdeur grisonnant. Nos chevaux montrent plus de bon sens que la plupart des êtres humains. Du reste, avait-il ajouté sur un ton plus sérieux, nous comptons beaucoup sur nos montures et la confiance que nous leur accordons est réciproque. Leur parler renforce les liens qui nous unissent déjà.
  


  
    Le jeune homme huma de nouveau l’air marin et détecta d’autres odeurs: goudron, cordages et algues sèches. Cependant, il en manquait une qu’il s’était attendu à trouver dans un port de la côte est d’Hibernia: celle du poisson.
  


  
    —De quoi les habitants vivent-ils donc s’ils ne pêchent pas? demanda-t-il à Folâtre.
  


  
    Le cheval n’émit aucun son, à l’exception du martèlement de ses sabots sur les pavés inégaux. Mais Will avait deviné la réponse à sa question. C’était pour cette raison qu’il était venu ici, après tout: PortCael était une cité de contrebandiers.
  


  
    Les voies qui menaient aux quais étaient étroites et sinueuses, contrairement aux larges avenues des autres quartiers de la ville. Quelques lanternes accrochées aux bâtiments éclairaient par endroits la chaussée. Les édifices eux-mêmes avaient pour la plupart deux niveaux; des portes de chargement s’ouvraient sur le second étage, où étaient suspendus des engins de levage permettant de hisser balles et tonneaux apportés en charrettes. Des entrepôts, se dit Will, où l’on conservait les marchandises que les navires transportaient clandestinement jusqu’ici avant de les emporter ailleurs.
  


  
    Le jeune Rôdeur approchait des docks. Au bout de la rue, il distingua les contours de plusieurs embarcations amarrées aux quais, lesquelles tanguaient sur les vagues houleuses qui se frayaient un passage dans l’embouchure du port.
  


  
    —Je ne dois plus être très loin, murmura-t-il.
  


  
    Il aperçut bientôt une maison au toit de chaume si bas qu’il descendait à hauteur de tête. Les murs, qui autrefois avaient dû être blanchis à la chaux, étaient à présent d’un gris sale. Une lueur jaune vacillait derrière les petites fenêtres qui donnaient sur la rue et, au-dessus de la porte, une enseigne, sur laquelle était représenté un oiseau difficilement reconnaissable, se balançait en grinçant dans le vent.
  


  
    —Peut-être un héron, fit observer Will avant de regarder autour de lui avec curiosité.
  


  
    Les autres bâtiments, anonymes, étaient plongés dans l’obscurité. Les affaires étaient terminées pour la journée, tandis que dans la taverne elles commençaient tout juste.
  


  
    Le Rôdeur mit pied à terre devant l’établissement et flatta distraitement l’encolure de Folâtre. Le petit cheval jeta un coup d’œil à la sinistre taverne, puis se tourna vers son maître.
  


  
    Es-tu certain de vouloir entrer là-dedans? sembla-t-il lui demander.
  


  
    Folâtre avait beau se montrer peu loquace, il lui arrivait de pouvoir s’exprimer avec limpidité sans pourtant passer par les mots. Will lui adressa un sourire rassurant.
  


  
    —Tout ira bien. Je suis un grand garçon, désormais.
  


  
    Folâtre s’ébroua, l’air dédaigneux. Il se doutait qu’il lui faudrait attendre dans la petite écurie qui jouxtait la taverne et il était toujours inquiet quand il n’était pas là pour venir au secours de son maître. Will le guida dans l’écurie où se trouvaient déjà un autre cheval et une vieille mule fatiguée, mais il ne l’attacha pas: il savait que sa monture ne partirait pas tant qu’il ne serait pas revenu la chercher.
  


  
    —Va là-bas. Tu y seras à l’abri du vent, ajouta le jeune homme en lui indiquant le coin le plus éloigné de l’entrée.
  


  
    Folâtre le dévisagea de nouveau, secoua la tête et obéit.
  


  
    Si tu as besoin de moi, appelle. J’arriverai au galop.
  


  
    L’espace d’un instant, Will se demanda s’il n’était pas absurde d’attribuer de telles pensées à l’animal, puis il se dit que non. Il sourit en imaginant Folâtre pénétrer précipitamment dans la salle de la taverne en bousculant les clients sur son passage pour le rejoindre. Le jeune Rôdeur referma le portail de l’écurie, puis se dirigea vers l’établissement.
  


  
    Malgré sa petite taille, il dut se pencher pour franchir le seuil. Aussitôt, il fut assailli par une vague de chaleur et d’odeurs: transpiration, fumée, bière éventée souillant le sol.
  


  
    Le vent qui s’engouffra dans la salle fit vaciller les lanternes et attisa le feu de tourbe qui brûlait dans l’âtre. Le jeune homme hésita, le temps de prendre ses repères. À la lueur tremblotante des flammes, il lui était plus difficile de distinguer l’intérieur de la taverne qu’un peu plus tôt la rue sombre.
  


  
    —Ferme cette porte, espèce d’idiot! mugit quelqu’un d’un ton brusque.
  


  
    Will obtempéra. Immédiatement, les lumières se stabilisèrent, mais une épaisse couche de fumée provenant du feu et de dizaines de pipes flottait au-dessus des têtes dans la pièce basse de plafond. Le jeune Rôdeur se demanda si elle se dissipait parfois ou si elle restait, jour après jour, suspendue dans l’air. La plupart des clients ne lui prêtèrent pas attention; seuls quelques regards hostiles se tournèrent vers lui pour le jauger.
  


  
    Que virent-ils? Une silhouette mince, presque fluette, enveloppée dans une cape mouchetée de gris et de vert, le visage dissimulé sous un large capuchon qu’il rejeta soudain vers l’arrière. Non sans surprise, les gens présents remarquèrent que le nouvel arrivant était très jeune. À peine plus âgé qu’un adolescent. Puis ils avisèrent le lourd couteau qui pendait à sa ceinture, assorti d’un poignard plus petit, et l’arc immense qu’il tenait à la main. Ils aperçurent de même plus d’une douzaine d’empennes de flèches qui sortaient de son carquois, porté en bandoulière.
  


  
    L’inconnu avait peut-être l’allure d’un garçon, mais il avait des armes d’homme, avec lesquelles il avait l’air d’être parfaitement à l’aise.
  


  
    Will parcourut la salle des yeux, salua d’un signe de tête les clients qui le dévisageaient sans pour autant s’attarder sur eux –à l’évidence, pour ces hommes accoutumés au danger, le nouveau venu n’avait rien de menaçant. La tension provoquée par son arrivée s’apaisa et tous retournèrent à leurs verres. Le Rôdeur, après avoir jugé que la situation ne présentait aucun risque, se dirigea vers le comptoir, trois lourdes planches grossières posées sur deux énormes barriques.
  


  
    Le tenancier, un individu sec et musclé, au nez pointu, aux oreilles saillantes et au front dégarni –caractéristiques qui, combinées, le faisaient ressembler à un rongeur–, lui jeta un coup d’œil distrait tout en continuant de frotter une chope avec un torchon crasseux. Will leva un sourcil et le fixa. Il aurait parié que le torchon salissait la chope plus qu’il ne la nettoyait.
  


  
    —À boire? demanda le tavernier en plaçant le récipient malpropre sur le comptoir, comme s’il s’apprêtait à la remplir.
  


  
    —Oui, mais pas là-dedans, répondit Will d’un ton posé.
  


  
    Face de rat haussa les épaules, repoussa la chope et en prit une autre sur une étagère.
  


  
    —Comme vous voudrez. Vin ou cervoise?
  


  
    La cervoise était une bière forte et maltée, très répandue en Hibernia. Dans une taverne telle que celle-ci, mieux valait l’utiliser comme décapant que la boire.
  


  
    —Je voudrais de la tisane, dit Will en remarquant le pot cabossé posé près de la cheminée.
  


  
    —J’ai du vin ou de la cervoise, décidez-vous, déclara Face de rat d’un ton plus péremptoire.
  


  
    Will indiqua le pot, mais le tavernier secoua la tête.
  


  
    —Il n’y en a plus et je n’ai pas l’intention d’en préparer seulement pour vous.
  


  
    —Pourtant, il en boit, lui, répliqua le jeune Rôdeur en désignant un autre client.
  


  
    Le tenancier se tourna vers l’individu en question et, au même instant, sentit une poigne de fer s’emparer de son col de chemise et le tirer en travers du comptoir.
  


  
    Le visage de l’inconnu, qui n’avait plus du tout l’air d’un garçon, était presque collé au sien. Dans ses yeux marron foncé, presque noirs dans la pénombre, le tenancier détecta une sourde menace. Il entendit un sifflement métallique et, baissant le regard, aperçut la lame étincelante d’un lourd couteau.
  


  
    À demi étranglé, le tavernier lança des coups d’œil affolés alentour, mais il n’y avait personne à proximité et aucun des clients attablés n’avait remarqué ce qui se passait.
  


  
    —Ahh… tisane… marmonna-t-il.
  


  
    La poigne du jeune inconnu se fit moins ferme.
  


  
    —Que dis-tu? demanda-t-il doucement.
  


  
    —Je vais… vous faire… de la tisane, répéta le tenancier en reprenant son souffle.
  


  
    Will sourit. C’était un sourire agréable, qui ne se communiquait cependant pas à ses yeux sombres.
  


  
    —C’est parfait, répliqua le Rôdeur en lâchant le col du tavernier. J’attendrai ici. Mais ne t’avise pas de changer d’avis, ajouta-t-il en effleurant le pommeau de son grand couteau.
  


  
    Il y avait près de l’âtre une grosse bouilloire posée sur un bras de métal que le tenancier fit pivoter au-dessus des flammes; une fois l’eau bouillante, il la versa dans le pot rempli de diverses plantes aromatiques. Les effluves de l’infusion emplirent peu à peu la salle, évinçant un instant les odeurs déplaisantes que Will avait remarquées en entrant.
  


  
    Le tenancier plaça le pot devant le Rôdeur, essuya une tasse avec son torchon et la lui tendit. Will fronça les sourcils, frotta la tasse avec un pan de sa cape et se servit.
  


  
    —Du sucre? Sinon, du miel.
  


  
    —J’ai du sucre, répondit le tavernier qui s’éloigna pour aller le chercher.
  


  
    Quand il revint, il sursauta à la vue d’un lourd écu d’or posé sur le comptoir, entre l’inconnu et lui. Il hésita à s’en emparer, car une telle somme représentait davantage que ce qu’il gagnait en une soirée. Du reste, le couteau était toujours placé près de la main du jeune homme.
  


  
    —La tisane coûte seulement deux sous, précisa-t-il avec prudence.
  


  
    Will acquiesça et porta la main à sa bourse, d’où il tira deux pièces de cuivre.
  


  
    —Tu les mérites. Ta tisane est bonne, ajouta-t-il en donnant l’argent au tavernier.
  


  
    Celui-ci hocha la tête et déglutit, toujours indécis. Il accepta les pièces tout en surveillant ce mystérieux garçon du coin de l’œil. L’espace d’un instant, il eut honte d’avoir été aussi facilement intimidé par quelqu’un d’aussi jeune, mais, regardant derechef ses armes, il chassa cette pensée. Après tout, il n’était qu’un simple tavernier. Le seul acte de violence qu’il était capable de commettre consistait à assommer d’un coup de gourdin quelque client trop ivre –et jamais il n’aurait affronté quiconque en face.
  


  
    Il empocha l’argent, puis jeta un coup d’œil à l’écu d’or qui étincelait à la lueur des lanternes. Il toussota.
  


  
    Will haussa un sourcil.
  


  
    —Oui? s’enquit ce dernier.
  


  
    Le tenancier passa les mains dans son dos afin qu’il n’y ait aucune méprise sur ses intentions et hocha la tête à plusieurs reprises en direction de la pièce d’or.
  


  
    —Cet écu… je voulais savoir… s’il était là pour…
  


  
    Le Rôdeur sourit. Mais cette fois encore, ses yeux restèrent sombres.
  


  
    —En effet, je suis en quête de renseignements.
  


  
    L’appréhension qui nouait l’estomac du tenancier se relâcha aussitôt. Il comprenait ce qu’attendait de lui le jeune homme –ce genre de situation n’était pas rare à PortCael, où les gens étaient souvent prêts à payer pour récolter des informations.
  


  
    —Dans ce cas, vous êtes au bon endroit, Votre Honneur, et je suis l’homme qu’il vous faut, répondit le tavernier en s’autorisant un sourire. Que voulez-vous savoir, au juste?
  


  
    —Si O’Malley le Noir est ici ce soir, dit Will.
  


  
    À ces mots, le tavernier sentit de nouveau son estomac se nouer.
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    —O’Malley? Et pour quelle raison le cherchez-vous? interrogea le tavernier.
  


  
    L’inconnu, qui le transperçait de nouveau de ses yeux sombres, plaça la main sur l’écu sans pourtant le reprendre.
  


  
    —Tiens donc, commença-t-il d’un ton posé, je me demandais d’où venait cette pièce d’or. Elle t’appartient sans doute?
  


  
    Avant que le tenancier puisse répliquer, Will poursuivit:
  


  
    —Non. Si j’ai bonne mémoire, c’est moi qui l’ai posée là en échange de quelques renseignements, n’est-ce pas?
  


  
    Son interlocuteur se racla la gorge avec nervosité. La voix du jeune homme, calme et basse, n’en était pas moins alarmante.
  


  
    —Oui, c’est bien ça, répondit-il.
  


  
    L’inconnu hocha la tête à plusieurs reprises, comme s’il réfléchissait, avant de reprendre:
  


  
    —Et si je ne me trompe pas, c’est généralement celui qui paie un informateur qui pose les questions. Ai-je raison?
  


  
    L’espace d’une seconde, Will se demanda s’il n’en faisait pas un peu trop en menaçant ainsi cet homme; puis il écarta cette pensée. Avec un individu aussi fourbe, qui devait passer son temps à fournir des renseignements, le Rôdeur devait faire montre d’une certaine autorité –et la seule forme d’autorité que comprenait cette face de rat se fondait sur la peur. Si Will ne parvenait pas à s’imposer, le tavernier était capable de lui servir le premier mensonge qui lui traverserait l’esprit.
  


  
    —Oui, Messire, vous avez raison.
  


  
    Ce «Messire» était un bon début, pensa Will –respectueux sans être obséquieux.
  


  
    —Si tu tiens encore à ma pièce, recommençons: je pose les questions et tu y réponds, dit le Rôdeur en ôtant sa main de l’écu. O’Malley le Noir est-il ici ce soir?
  


  
    Face de rat parcourut la salle du regard et se racla de nouveau la gorge. Bizarre comme la présence de ce jeune homme la lui desséchait, songea-t-il.
  


  
    —Non, Messire, pas encore. D’ordinaire, il vient un peu plus tard.
  


  
    —Dans ce cas, j’attendrai, répliqua Will.
  


  
    Il remarqua une table vide, un peu à l’écart des autres, qui n’était pas visible depuis le seuil de l’établissement.
  


  
    —Je vais m’installer là-bas. Lorsque O’Malley arrivera, tu ne lui parleras pas de moi. Et tu ne regarderas pas dans ma direction. Tu te contenteras de tirer trois fois sur ton oreille pour m’en informer. Est-ce clair?
  


  
    —Oui, Messire.
  


  
    —Bien.
  


  
    Will reprit l’écu et son couteau et, un bref instant, le tavernier crut que le jeune homme allait rempocher l’argent. Mais le Rôdeur n’en fit rien: à l’aide de sa lame, il coupa soigneusement la pièce d’or en deux. Voyant cela, le tenancier songea que le métal devait être très pur et le couteau étonnamment acéré.
  


  
    Will glissa la moitié de l’écu sur le comptoir.
  


  
    —Voici pour l’instant, afin de te prouver ma bonne foi. Tu recevras le reste quand tu auras accompli ta mission.
  


  
    L’homme hésita une seconde, puis saisit la demi-pièce en déglutissant.
  


  
    —Voulez-vous manger quelque chose en attendant, Messire? s’enquit-il.
  


  
    Le Rôdeur frotta ses doigts, légèrement graisseux après avoir été en contact avec les planches qui faisaient office de comptoir. Il regarda le torchon crasseux que le tenancier avait placé sur son épaule et secoua la tête.
  


  
    —Non, je ne pense pas.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Assis à la table, Will buvait son infusion en attendant qu’entre l’homme qu’il recherchait.
  


  
    À son arrivée à PortCael, le Rôdeur avait trouvé une chambre dans une auberge éloignée du bord de mer, dans l’un des quartiers respectables de la cité. L’aubergiste, un individu taciturne, était peu enclin à se livrer aux ragots, à la différence de ses confrères. Will avait cependant compris que la contrebande et d’autres activités illégales étaient les ressources principales des habitants; ces derniers avaient donc tendance à se montrer discrets auprès des étrangers.
  


  
    À moins qu’on ne leur offre de l’or. Ce que fit Will. Il avait expliqué à l’aubergiste qu’il était à la recherche d’un ami: un individu corpulent aux longs cheveux gris, vêtu d’une robe blanche et accompagné d’une vingtaine de disciples; parmi eux, deux arbalétriers qui portaient cape mauve et chapeau à large bord.
  


  
    Tout en décrivant Tennyson et les deux Génovésiens, le Rôdeur avait détecté, dans les yeux de l’aubergiste, une lueur indiquant que le Banni avait bel et bien fait halte à PortCael. À l’idée qu’il puisse encore s’y trouver, Will avait senti son cœur s’emballer. Les paroles de l’aubergiste avaient pourtant anéanti cet espoir:
  


  
    —Oui, ils étaient là, mais ils sont repartis.
  


  
    Étant donné que Tennyson avait déjà quitté PortCael, l’aubergiste devait penser qu’il n’y avait aucun danger à transmettre ces informations au jeune Rôdeur. Celui-ci avait pincé les lèvres, tout en s’amusant à faire glisser un écu d’or d’un doigt à l’autre –tour qui lui avait demandé des heures d’entraînement quand il lui fallait tuer le temps autour d’innombrables feux de camp. Le métal scintillant avait attiré l’attention de l’aubergiste.
  


  
    —Où ça? avait insisté Will.
  


  
    L’homme, posant de nouveau les yeux sur lui, avait indiqué la direction du port d’un mouvement de tête.
  


  
    —Ils ont pris la mer. Mais je ne sais rien de leur destination.
  


  
    —Connais-tu quelqu’un qui pourrait m’en dire plus?
  


  
    —Pour ce genre de renseignement, vous devriez voir O’Malley le Noir, avait répliqué l’aubergiste en haussant les épaules. Il se peut qu’il soit au courant. Les gens font souvent appel à lui quand ils sont pressés de filer.
  


  
    —O’Malley le Noir? Quel surnom étrange. D’où lui vient-il?
  


  
    —Il y a quelques années, son navire a été pris à l’abordage par des… pirates, expliqua l’aubergiste non sans hésitation. L’un d’eux l’a frappé au visage avec une torche enflammée. La poix lui a brûlé la joue gauche, y laissant une marque noire.
  


  
    Will avait acquiescé d’un air pensif, prêt à parier que les pirates –si du moins ils avaient existé– s’étaient plutôt trouvés dans le camp de cet O’Malley. Mais cela n’avait guère d’importance.
  


  
    —Où puis-je le rencontrer?
  


  
    —Il passe la plupart de ses soirées au Héron, une taverne du port.
  


  
    L’aubergiste avait empoché l’écu et, tandis que Will s’éloignait, il avait ajouté:
  


  
    —L’endroit est mal famé et vous n’êtes pas d’ici. Vous feriez mieux ne pas vous y rendre seul. Je connais deux gars qui travaillent pour moi de temps à autre. Ils accepteront peut-être de vous accompagner en échange d’un pourboire.
  


  
    Le jeune homme s’était retourné et avait paru réfléchir à cette proposition avant de secouer la tête en souriant.
  


  
    —Je crois que je me débrouillerai seul, avait-il répondu.
  


  


  
    
  


  
    
      [image: 9782012031593_img006.jpg]

    

  


  
    Ce n’était pas par arrogance que Will avait décliné l’offre de l’aubergiste. En réalité, entrer dans un endroit tel que le Héron en compagnie de deux brutes, probablement sans grande expérience, aurait provoqué le mépris des vrais durs à cuire qui fréquentaient l’établissement. Cela aurait pu donner l’impression que le Rôdeur manquait d’assurance. Mieux valait donc que Will y aille seul, même s’il ne pourrait compter que sur sa propre dextérité et son instinct pour affronter la situation.
  


  
    La taverne, qui plus tôt dans la soirée avait été à moitié vide, commençait à se remplir. Il y faisait plus chaud et un nombre grandissant d’individus crasseux se pressaient dans la salle enfumée; l’odeur aigre et l’air vicié s’intensifiaient également, tout comme le bruit, tandis que les clients haussaient le ton pour se faire entendre dans le brouhaha ambiant.
  


  
    Tout cela n’était pas pour déplaire au Rôdeur. Plus la taverne serait bondée et bruyante, moins il risquait de se faire remarquer. Dès que quelqu’un entrait, Will jetait un coup d’œil au tenancier, jusqu’alors sans résultat.
  


  
    Ce fut entre onze heures et minuit que la porte s’ouvrit violemment: trois individus costauds pénétrèrent dans l’établissement et jouèrent des coudes pour atteindre le comptoir. Sans qu’un mot soit échangé, le tavernier leur servit immédiatement trois chopes de cervoise. Après avoir placé la deuxième sur le comptoir, il s’interrompit et, les yeux baissés, tira sur son oreille trois fois de suite, puis reprit sa tâche.
  


  
    Même sans ce signal, Will aurait repéré celui qu’il cherchait. La marque de brûlure, qui partait de l’œil gauche et s’étirait jusqu’à sa mâchoire, était bien visible, même depuis l’autre bout de la salle. O’Malley et ses acolytes, leur chope à la main, allèrent vers une table proche du feu de tourbe. Deux hommes, déjà attablés, avisèrent le contrebandier avec inquiétude.
  


  
    —Dis donc, O’Malley, commença l’un d’eux sur un ton geignard, on est assis là depuis…
  


  
    —Fichez le camp, ordonna O’Malley.
  


  
    Sans plus protester, les deux clients prirent leurs verres, se levèrent et s’éloignèrent. Une fois installés, les trois contrebandiers parcoururent l’endroit du regard en saluant quelques connaissances. L’accueil réservé aux nouveaux venus était plus prudent qu’amical, détail qui n’échappa pas à Will. O’Malley inspirait de la peur aux habitués.
  


  
    Les yeux d’O’Malley se posèrent sur le jeune Rôdeur, l’examinèrent brièvement, puis se détournèrent. Il rapprocha sa chaise et ses compagnons et lui se penchèrent au-dessus de la table pour parler à voix basse.
  


  
    Will quitta sa place et se dirigea vers eux. En passant devant le comptoir, sa main effleura la planche et y déposa l’autre moitié de l’écu d’or, que le tavernier s’empressa de saisir. Il ne remercia pas le jeune Rôdeur, mais celui-ci ne s’était pas attendu à ce qu’il le fasse: l’homme ne tenait certainement pas à ce que quiconque sache qu’il avait fourni des renseignements sur O’Malley à un étranger.
  


  
    Le contrebandier prit conscience de la présence de Will alors qu’il était occupé à marmonner quelque chose à ses deux comparses. Il s’interrompit et, du coin de l’œil, jaugea la mince silhouette qui se tenait à un mètre environ de leur table. Un long silence suivit, que Will finit par briser:
  


  
    —Capitaine O’Malley?
  


  
    Quoique de taille moyenne, celui-ci était solidement bâti; ses mains calleuses portaient les marques d’une vie de dur labeur passée à hisser des cordages, à soulever de lourdes cargaisons et à manier un gouvernail récalcitrant lors de nombreuses tempêtes. Quant à son ventre, il trahissait un goût certain pour la boisson. Malgré son embonpoint, c’était un adversaire à prendre au sérieux. Ses cheveux noirs et bouclés lui arrivaient dans le cou et il avait une barbe, sans doute pour tenter, bien en vain, de dissimuler la brûlure qui le défigurait. Son nez avait dû être cassé tant de fois qu’il était désormais informe. Will se dit qu’il ne devait pas être aisé de respirer avec un appendice pareil.
  


  
    Ses compagnons, des spécimens moins intéressants, étaient ventrus, larges d’épaules et costauds, plus grands que leur meneur; il émanait cependant de ce dernier une autorité qui ne pouvait échapper à personne.
  


  
    —Capitaine O’Malley? répéta le Rôdeur avec un sourire aimable.
  


  
    L’intéressé se rembrunit.
  


  
    —Tu fais erreur, répondit-il sèchement avant de se tourner de nouveau vers ses acolytes.
  


  
    —Je ne pense pas, rétorqua Will sans se départir de son sourire.
  


  
    O’Malley recula sur sa chaise et posa sur le jeune homme des yeux qu’éclairait une lueur dangereuse.
  


  
    —Va voir ailleurs si j’y suis, gamin! lança-t-il d’un ton condescendant.
  


  
    Autour d’eux, tous les clients s’étaient tus, observant cette étrange confrontation. Tous avaient remarqué le grand arc du jeune Rôdeur, mais dans un lieu aussi confiné que la taverne, ce n’était pas l’arme la plus utile qui soit.
  


  
    —Je suis prêt à payer celui qui me fournira quelques renseignements, annonça Will en portant la main à la bourse accrochée à sa ceinture.
  


  
    Un léger tintement métallique s’en échappa. O’Malley, dont l’intérêt s’était éveillé, plissa les yeux.
  


  
    —Des renseignements, dis-tu? Dans ce cas, nous allons peut-être pouvoir nous entendre. Carew! aboya-t-il en se tournant vers un individu assis à la table voisine. Laisse ton tabouret à ce garçon!
  


  
    Sans émettre la moindre objection, l’homme en question se leva à la hâte et poussa son siège vers Will. Il adressa néanmoins un regard irrité au jeune Rôdeur en prenant soin de le dissimuler à O’Malley. Will le remercia d’un signe de tête, reçut en retour un coup d’œil noir et s’installa à la table des contrebandiers.
  


  
    —Que cherches-tu à savoir exactement? demanda le contrebandier.
  


  
    —Il y a quelques jours, tu as pris à bord de ton navire un individu du nom de Tennyson. Il était accompagné d’une vingtaine d’hommes.
  


  
    —Vraiment? répliqua O’Malley, l’air soudain furieux, fronçant ses sourcils broussailleux. Tu sembles déjà disposer de pas mal d’informations. Qui t’a raconté ça?
  


  
    —Quelqu’un qui n’est pas là ce soir, répondit Will. J’ai besoin de savoir où tu as emmené ce Tennyson, s’empressa-t-il d’ajouter.
  


  
    —Tiens donc, tu as besoin de savoir! rétorqua O’Malley en feignant la surprise. Mais je n’ai peut-être pas besoin de te le dire –à supposer que j’aie conduit cet homme quelque part, ce qui n’est pas le cas.
  


  
    Une expression exaspérée passa brièvement sur le visage du Rôdeur. Comprenant qu’il avait commis une erreur, il afficha de nouveau une mine impassible, mais O’Malley s’en était aperçu.
  


  
    —Comme je te l’ai déjà dit, j’ai l’intention de payer ces renseignements, reprit Will d’un ton qu’il espérait posé.
  


  
    —Avec un écu d’or, peut-être? Comme celui que tu as donné à Ryan en passant près du comptoir? demanda le contrebandier en lançant un regard courroucé au tavernier.
  


  
    Celui-ci, qui les observait depuis un moment avec intérêt, détourna les yeux.
  


  
    —Nous en reparlerons plus tard, Ryan, ajouta O’Malley.
  


  
    Will fut pris de court. Il avait pourtant été persuadé qu’O’Malley ne l’avait pas vu glisser la moitié de pièce au tenancier.
  


  
    —Peu de choses vous échappent, pas vrai? dit-il en laissant percer une note d’admiration dans sa voix.
  


  
    Il n’y avait aucun mal à flatter le contrebandier, songea Will. Mais O’Malley n’était pas aussi naïf.
  


  
    —Rien ne m’échappe, gamin, rétorqua-t-il en rivant ses yeux irrités à ceux de Will, comme pour sous-entendre qu’il était inutile de l’adoucir avec des paroles mielleuses.
  


  
    Le Rôdeur s’agita sur son tabouret. Il perdait le contrôle de la conversation, pensa-t-il; en réalité, c’était O’Malley qui la menait depuis le début et, jusqu’à présent, Will s’était contenté de réagir, sans réussir à s’imposer. Il fit une nouvelle tentative.
  


  
    —Je suis prêt à te payer, répéta-t-il.
  


  
    —J’ai déjà été payé, répliqua le contrebandier.
  


  
    Au moins, il admettait avoir embarqué Tennyson et ses partisans.
  


  
    —Je vous en offre le double. Il me semble que c’est un marché avantageux, déclara le jeune Rôdeur d’un ton raisonnable.
  


  
    —Tu trouves? Laisse-moi un peu t’expliquer ce que sont les affaires. Sache d’abord que je te trancherais volontiers la gorge si l’envie me prenait de m’emparer de ta bourse. Ensuite, je n’ai pas particulièrement de respect pour ce Tennyson dont tu parles. Si j’en avais eu l’occasion, je l’aurais tué avant de le jeter par-dessus bord, et tu serais bien avancé. Seulement, ses amis aux capes mauves n’ont pas cessé de me surveiller. Si je te raconte tout ça, c’est pour te prouver que la confiance qu’on peut m’accorder ne m’est d’aucune espèce d’importance.
  


  
    —Alors… commença Will.
  


  
    O’Malley le coupa d’un geste.
  


  
    —Voici comment marchent les affaires, gamin: j’ai pris l’argent de cet homme pour l’emmener loin de Clonmel. C’est ainsi que je gagne ma vie. Cependant, si j’accepte, au vu et au su de tous ici, l’argent que m’offre un homme pour lui révéler où j’ai conduit un autre homme, crois-tu que cela sera profitable à mon petit commerce? Les gens viennent me trouver pour une raison précise: ils savent que je peux tenir ma langue.
  


  
    Will, embarrassé, se demandait quoi répondre.
  


  
    —Je ne crois pas en l’honnêteté, reprit O’Malley, ni en la confiance. Ni même en la loyauté. Mais uniquement en ce qui est rentable ou non. Et si je veux que mes affaires le soient, je me tais quand il le faut.
  


  
    Sans prévenir, il parcourut la salle du regard. Les clients dont les yeux étaient braqués sur lui se hâtèrent de les baisser.
  


  
    —Et tout le monde dans cette taverne ferait mieux de prendre exemple sur moi, ajouta-t-il en haussant le ton.
  


  
    Will écarta les bras, incapable de renverser la situation. Soudain, il regretta l’absence de Halt. Son ancien maître aurait su quoi faire, lui. Une pensée qui lui fit prendre conscience de sa propre impuissance.
  


  
    —Eh bien, il ne me reste plus qu’à m’en aller, annonça-t-il en faisant mine de se lever.
  


  
    —Une minute! lança O’Malley en frappant la table du plat de la main. Tu ne m’as pas payé.
  


  
    Will laissa échapper un petit rire incrédule.
  


  
    —Te payer, alors que tu n’as pas répondu à ma question?
  


  
    —Si, je l’ai fait. Simplement, ce n’était pas la réponse que tu attendais. À présent, donne-moi ce que tu me dois.
  


  
    Le Rôdeur jeta un coup d’œil autour de lui. La plupart des habitués qui observaient la scène affichaient de larges sourires. Le contrebandier était peut-être craint et détesté, mais Will était un étranger dans cette ville et ces hommes semblaient se réjouir de sa déconfiture. Le jeune Rôdeur comprit qu’O’Malley avait provoqué cette confrontation pour affermir sa réputation. Ce n’était pas tant l’argent qui l’intéressait que l’opportunité de montrer à tous qu’il menait le jeu. S’efforçant de cacher sa rage, Will sortit une pièce d’or de sa bourse. Ces recherches commençaient à lui revenir cher, songea-t-il, et il n’avait rien découvert d’utile. Il plaça l’écu sur la table. O’Malley le saisit, mordit dedans pour vérifier qu’il s’agissait bien d’or, puis afficha un méchant sourire.
  


  
    —Ça m’a fait plaisir de faire affaire avec toi, gamin. Maintenant, fiche le camp.
  


  
    Will savait que son visage était rouge de colère; il tenta toutefois de la réprimer. Il se leva si brutalement que son tabouret bascula. Quelque part dans la salle, un ricanement discret s’éleva. Le Rôdeur se fraya un chemin dans la foule et quitta la taverne.
  


  
    La porte claqua derrière lui. O’Malley se pencha alors vers ses deux comparses.
  


  
    —Dennis, Nialls, rapportez-moi cette bourse, chuchota-t-il.
  


  
    Les deux hommes de main se dirigèrent vers la sortie. Les clients, qui se doutaient des intentions des compagnons du contrebandier, s’écartèrent sur leur passage. Certains, qui avaient prévu de suivre le jeune inconnu pour les mêmes raisons, les observèrent avec regret.
  


  
    Dennis et Nialls émergèrent dans l’air froid de la nuit et lancèrent un coup d’œil à droite et à gauche pour découvrir quelle direction Will avait pu prendre. Ils hésitèrent. Plusieurs venelles partaient de la rue principale. Leur proie se dissimulait peut-être dans l’une d’elles.
  


  
    —Essayons… commença Nialls.
  


  
    Il n’alla pas plus loin. Un sifflement menaçant résonna entre son compagnon et lui; un objet passa à toute allure près du nez de Dennis avant de se ficher dans le chambranle de la porte.
  


  
    Les deux contrebandiers, sous le choc, bondirent sur le côté, puis regardèrent avec incrédulité la flèche à l’empenne grise qui vibrait encore dans le bois.
  


  
    Une voix leur parvint aux oreilles.
  


  
    —Un pas de plus et le trait suivant transpercera le cœur de l’un de vous. Et je suis assez furieux pour passer à l’acte, ajouta l’inconnu après une brève pause, d’une voix à l’évidence venimeuse.
  


  
    —Où se cache-t-il? chuchota Dennis.
  


  
    —Sûrement dans une de ces ruelles, répondit Nialls.
  


  
    Leur position était risquée, mais ils savaient aussi quel danger ils courraient s’ils revenaient sans la bourse qu’O’Malley attendait.
  


  
    Sans prévenir, un autre sifflement se fit entendre. Cette fois, Nialls porta la main à son oreille, que la flèche avait écorchée. Du sang coulait sur sa joue. Soudain, affronter O’Malley lui parut plus raisonnable.
  


  
    —Filons d’ici! lança-t-il.
  


  
    Les deux comparses se bousculèrent pour rentrer dans la taverne.
  


  
    Un peu plus loin dans la rue, la silhouette sombre de Will sortit de l’ombre.
  


  
    Le jeune homme se doutait qu’il disposait de quelques minutes avant que d’autres clients ne s’aventurent hors de l’établissement. À pas de loup, il courut jusqu’à la porte, récupéra ses flèches, puis s’en fut chercher Folâtre dans l’écurie et partit au galop. Le martèlement des sabots du petit cheval sur les pavés résonna entre les maisons.
  


  
    Cette soirée n’avait pas donné le résultat escompté.
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